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À P. qui comprendra. À Mina qui, du haut de ses cinq ans, se demande : « À quoi ça sert un président de la République ? »




Introduction


Si à l’évidence il y a un mythe de Gaulle en France, il existe bel et bien une légende François Mitterrand, légende dont le secret principal réside dans ce que Michel Charasse, le fidèle parmi les fidèles, aujourd’hui membre du Conseil constitutionnel, appelle le « faisceau unique de réseaux » du grand homme. Ce fils de famille bourgeoise conservatrice, né en 1916, a traversé toutes les tragédies du siècle en y jouant chaque fois une partition qui donne à sa vie des allures de labyrinthe. Après s’être amusé au Quartier latin à vingt ans dans les années 1930, après avoir fait le coup de poing aux côtés de la Cagoule, puis s’être engagé dans la Deuxième Guerre mondiale comme soldat de l’infanterie coloniale, il a ensuite été fait prisonnier et a partagé ainsi le sort des petits et des grands du pays, des laïcs, des francs-maçons, des culs-bénits. À partir de 1943, il entre dans la Résistance et s’éloigne des marigots du maréchal Pétain. Homme de la Libération, onze fois ministre sous la IVe République, farouche opposant au général de Gaulle, il a connu tous les mondes de la société française, ceux des syndicalistes, des patrons, de la gauche caviar, des intellectuels, ou même des taulards. Arrivé à l’Élysée, il a pu en faire la synthèse.

Les candidats de 2012, dont les plus âgés, Martine Aubry et Jean-Luc Mélenchon, ont respectivement soixante et un et soixante ans, sont nés dans les années 1950, après la guerre et au début des Trente Glorieuses, n’ont pas vécu cette vie d’épopées, de camaraderies improbables au-delà des idéologies. Leurs réseaux sont plus classiques, moins bigarrés, mais restent une arme essentielle pour parvenir à la victoire.

En 2002, seize candidats avaient recueilli les cinq cents signatures nécessaires pour se présenter. En 2007, ils n’étaient que douze à tenter leur chance pour emporter l’Élysée. Combien seront-ils en 2012 ? À l’heure où nous achevons d’écrire ces lignes (début août 2011), nous l’ignorons encore. Un certain nombre de candidats se sont déjà déclarés cependant. Nicolas Sarkozy va tenter de décrocher un second mandat. François Bayrou, même s’il ne l’a pas encore annoncé, ne laissera pas passer sa chance après avoir été le troisième homme de la dernière campagne. Marine Le Pen, qui prend la relève de son père, se dit prête à gouverner. Eva Joly, sortie gagnante de la bataille face à Nicolas Hulot, représentera les écologistes. Jean-Luc Mélenchon a officiellement été désigné candidat du Front de gauche et bénéficie du soutien des communistes. Jean-Louis Borloo semble plus hésitant : ira, ira pas ? Il laisse planer le doute. Du côté des socialistes, pour se lancer dans la bataille, il faudra passer la cruciale étape des primaires qui auront lieu les 9 et 16 octobre 2011. On sait déjà que Martine Aubry, François Hollande, Ségolène Royal, Manuel Valls, Arnaud de Montebourg et Jean-Michel Baylet seront en lice.

Dans l’ombre, chacun de ces postulants tisse ses réseaux. Car si l’élection présidentielle est une compétition dans laquelle s’opposent des noms et des visages, il ne faut pas oublier que derrière chacun d’entre eux il y a des équipes. Des équipes qui soutiennent, qui encouragent, qui alimentent en idées, en notes, des équipes qui préparent le candidat dans tous les domaines. Des communicants aux financiers, des plumes qui rédigent les grands discours aux élus locaux, des amis, des familles aux intellectuels, aux artistes ou aux experts qui les alimentent en réflexion, nous avons disséqué tous ces cercles entourant les prétendants à l’Élysée. Sont aussi scrutées à la loupe leurs relations avec les sondeurs et les médias, ainsi que leur manière de faire campagne sur un Web de plus en plus influent.

Lorsque vous allez voter en mai 2012, ce sera pour un candidat mais aussi pour toute son équipe. Certains de ceux que vous allez découvrir dans ce livre-enquête réalisé sur une année complète joueront un rôle essentiel si leur mentor gagne la présidentielle ; ils pourraient devenir secrétaire général de l’Élysée, chef ou directeur de cabinet du président de la République – ou de la présidente ! –, conseillers ou même ministres. Tous ces hommes et femmes politiques que nous avons rencontrés, ces petites mains discrètes et besogneuses, ces intellectuels qui planchent au service des candidats, ces grands chefs d’entreprise sollicités pour leur soutien financier, ces influents patrons de presse sont aussi ceux qui les connaissent le mieux. Depuis le mois de septembre 2010 et jusqu’au 15 juillet 2011, nous avons recueilli leurs témoignages, parfois étonnants, leurs anecdotes croustillantes et inédites, leurs confidences et leurs impressions sur la bataille qui s’annonce passionnante… et pleine de rebondissements !







1 
Les gardes rapprochées




En mai 2011, Jean-Louis Borloo confie ses doutes à un de ses intimes : « Pourquoi j’hésite ? Tu veux savoir la vérité ? C’est à cause de tous ces voyous dans le monde politique, des gens capables de monter des coups, des gars dangereux. Moi je n’ai pas de cabinet noir. J’ai quitté ma ville il y a dix ans avec honneur ; j’ai quitté le gouvernement avec honneur. Je suis un monstre d’équilibre, alors qu’en face ce sont tous des dingues. Quand je vais voir Sarko, il me met en garde : “Tes potes me disent qu’ils vont te trahir.” » Borloo sait que le chef de l’État, pour le dissuader, est prêt à tout. Il craint les attaques, les « boules puantes ». « Dans l’affaire Tapie, on commence à dire que j’ai donné mon feu vert à la procédure d’arbitrage. » Il s’interroge auprès de ce très proche : « Est-ce que je suis armé ? Est-ce que j’ai la même ténacité, la même capacité que les autres ? Moi, je suis un non-violent. J’ai des réseaux amicaux, positifs ; eux, ils ont des réseaux de poubelles. Ils vont détruire mon Grenelle de l’environnement, m’attaquer sur tout. Je n’ai pas cette culture du Scud propre à Sarkozy. » Toujours avec son franc-parler, les cheveux un peu moins en broussaille que d’habitude, il doute de sa capacité de résistance « à tout ça ».

Publiquement obligés d’être les plus forts, les mieux préparés, ayant réponse à tout et un avis sur chaque chose, les candidats à la présidentielle ont besoin de s’épancher, de se confier. Il leur faut, au-delà de leur couple, un cercle restreint de gens de confiance, un carré de fidèles capables de garder tous les secrets – par définition une poignée d’irréductibles. Ils savent tout, sont là tout le temps, partageant les bons moments comme les plus noires épreuves.


Les mécaniciens du quotidien

Il n’est pas rare que Martine appelle Mathilde le matin avant de s’habiller. Après lui avoir déroulé son emploi du temps de la journée, elle conclut  : « Est-ce que je mets cette jupe ou plutôt ce pantalon ? » Et Mathilde Castéran donne son avis. Sa fonction ? Elle est chef de cabinet de la patronne des socialistes. Cette ancienne assistante parlementaire de Marylise Lebranchu nourrissait pour elle, déjà adolescente, une sorte d’admiration béate : « Depuis que j’ai dix-huit ans, Martine est mon héroïne, confie cette jeune mère de famille de trente-huit ans. Je rêvais de bosser pour elle. Après le congrès de Reims, une fois la victoire acquise, elle m’a dit : “Tu seras là demain.” Honnêtement, je n’en avais pas très envie. Le PS, ce n’était pas mon truc. Ce n’était pas le moment. Le parti n’avait pas une bonne image. » Elle accepte quand même, et trouve qu’aujourd’hui tout a changé. « On a embauché des jeunes, le parti a été réorganisé et il marche. » Mathilde organise tous les déplacements de Martine et l’accompagne partout – « On a fait la France entière », glisse-t-elle avec un sourire –, sauf à l’étranger, car elle tient à rester auprès de sa fille de tout juste cinq ans. Elle est un peu la petite sœur que Martine n’a jamais eue. « On a une passion commune, ajoute-t-elle en pouffant : le Monoprix de la rue de Rennes. On y achète des tee-shirts, des vestes, des bricoles pour nous et pour les enfants… »

Gérer l’agenda d’un candidat relève souvent de la gageure, et ce n’est pas le jeune Alexandre Godin – il a le même âge que Mathilde – qui dira le contraire. Directeur du cabinet de Ségolène, il assure avec fougue : « Avec elle, par définition, l’agenda est souple et adaptable aux circonstances. Une fois qu’on a compris ça, c’est beaucoup plus facile. » Attablé à la terrasse du Vingélique, un des restaurants les plus agréables de Poitiers où ils déjeunent de temps en temps, il vous soutient mordicus que « si si, lors de ses déplacements elle arrive souvent en avance, ce qui lui laisse du temps pour saluer les gens ». Être réactif, tenir le rythme, tout est là. « C’est un cabinet où l’on fait l’impossible. Elle fait preuve de créativité et nous oblige à nous dépasser », complète Blanka Scarbonchi. Joli pull vermillon, pantalon droit foncé et ballerines, les cheveux coupés au carré, elle est l’ombre de « la présidente », celle qui est toujours à son côté, mais légèrement en retrait, dont un des deux bras ploie sous les dossiers, tandis que l’autre est voué au sac à main et à la veste de Ségolène, et qu’elle porte en sautoir son téléphone. Affichant l’extrême discrétion de rigueur, elle fut longtemps chef du secrétariat particulier de « Mme Royal », avant de gagner le titre de « conseillère » et de veiller, entre toutes les tâches qui lui incombent, à répondre au courrier réservé. « Jusqu’à deux cents lettres par jour ! » souligne-t-elle. Une performance, et une activité sans relâche, où l’on « trace », selon le mot de la patronne…

Parmi ces petites mains, on trouve beaucoup de tout jeunes gens. C’est ainsi que Jules Boyadjian, l’assistant parlementaire de François Hollande, n’a que vingt-quatre ans. Sa carrière a commencé par un stage effectué au titre de ses années de Sciences-Po Bordeaux, à l’issue duquel il a été recruté. Frédéric Montheil, assistant parlementaire du sénateur corrézien René Teulade, s’occupe de la logistique technique des déplacements de François Hollande, du camion transportant le pupitre, le décor et le matériel sono qui l’accompagne lorsque des meetings sont organisés. Pour Thierry Lajoie, appelé en renfort par François Hollande, les collaborateurs doivent rester effacés. « C’est mon côté vieux mitterrandiste », admet-il. Ce « vieux » mitterrandiste n’est jamais qu’un quinquagénaire de fraîche date, qui a été le coordinateur de la campagne de Ségolène Royal avant de retourner au bercail « hollandais » à l’été 2010. Après dix ans de cabinet ministériel dont six sous les ordres de Laurent Fabius, il fait office de directeur de cabinet de François Hollande. Il professe avec modestie : « Je ne suis qu’un coordinateur, un mécanicien du quotidien, j’ai un rôle opérationnel. »
 L’écurie du président du conseil général de Corrèze est un système purement artisanal, comme le reconnaît Bernard Rullier, administrateur au Sénat : « On fait du bricolage, mais c’est du bricolage qui produit du résultat. » François Rebsamen recourt au même mot, sans en concevoir d’inquiétude pour autant : « Hollande a récupéré pas mal de technocrates dont des anciens de l’équipe Royal. Si aujourd’hui ce n’est que du bricolage, il n’aura aucun problème pour avoir un cabinet structuré s’il est le candidat du parti. »


Les médiateurs

Tensions et jalousies, ce n’est pas un mystère, se déchaînent au sein des équipes et des partis politiques. La garde rapprochée du candidat est le médiateur tout désigné. C’est le rôle qu’y joue dans celle de Marine Le Pen le « superintendant », ainsi qu’il se proclame, Bruno Bilde, trente-cinq ans. Ne pas se fier à son visage poupin que surmontent des cheveux en brosse : il connaît l’appareil et la carte électorale du Front sur le bout des doigts. Rien d’étonnant, il a sa carte depuis l’âge de quinze ans. Fils de commerçants nancéens sympathisants du parti, il monte une fédération et se présente pour la première fois aux municipales de Verdun à dix-huit ans. Puis il migre à Lille pour y faire son droit. De là, il ratisse le terrain avec Steeve Briois, surtout l’ancienne ville minière d’Hénin-Beaumont, à dix kilomètres de Lens. En 2002, à l’heure du recueil des fameuses cinq cents signatures nécessaires au dépôt de la candidature de Jean-Marie Le Pen pour la présidentielle, il rencontre Marine Le Pen. Bruno est un coriace. Pour convaincre les élus locaux, il se couche tard. « Je me souviens, une fois, avec Steeve, on a fait signer un maire qui était en train de traire ses vaches, raconte-t-il, ça fait des souvenirs… » On n’en doute pas ! Un jour, il reçoit un coup de fil de la fille du patron : « Écoute, Bruno, on a un problème. Un maire est revenu sur sa promesse de nous donner sa signature, il faut le faire changer d’avis. » Mission accomplie. Marine entend fêter ça et propose aux deux compères de rejoindre sa bande au restaurant. « Depuis, on ne s’est plus quittés, Steeve et moi, deux marinistes de la première heure ; on a commencé avec elle avant qu’elle soit révélée. Elle n’était que la fille Le Pen au conseil régional, voilà tout. »

Le couple « BB », comme on appelle les Bilde-Briois, est assurément un tandem en ordre de marche et sur lequel peut compter Marine Le Pen. Au parti, on les appelle « les Nordistes ». Ce sont eux les vrais « gars de la Marine ». Bruno n’aime pas se mettre en avant : « D’abord je suis bègue, confie-t-il. Marine sait m’utiliser. Je m’occupe de tout, je désamorce les conflits au niveau interne, j’arrondis les angles. » Avant son investiture à la tête du parti, il nous racontait par exemple sa méthode pour mettre hors d’état de nuire un secrétaire de fédération hostile à sa patronne : « Je trouve un responsable local mariniste capable de le court-circuiter, ça évite les merdes. » Aujourd’hui, ce n’est plus nécessaire. Les secrétaires de fédération qui n’ont pas fait campagne pour elle ont été remplacés. Une purge ? Il justifie le procédé : « C’est tout à fait logique dans le cadre d’une campagne qu’un mouvement se mette en ordre derrière son candidat. » Lorsque deux membres du parti se détestent, c’est encore Bruno Bilde qu’on appelle à la rescousse. Il sert de tampon. « Inutile de casser les pieds à Marine sur tout et n’importe quoi, ajoute Steeve Briois avec ses airs de garçon bien élevé. Si quelqu’un fait une connerie, je ne vais pas saouler Marine, j’en parle à Bruno, et je gère. » Décharger le candidat des tâches ingrates, mettre de l’huile dans les rouages, c’est indispensable en politique.

Auprès du président de la République, Catherine Pégard, ex-rédactrice en chef au Point, joue ce rôle de modérateur. Une de ses principales missions au cours de ce quinquennat consiste à « recoller, recoller, et encore recoller les morceaux quand ça va mal ». En priorité entre Nicolas Sarkozy et François Fillon. Alors que certains s’amusent en permanence à souffler sur les braises, elle s’évertue à rassurer le Premier ministre. Loin de lui dire quelque chose du genre : « Oh là là ! c’est horrible, si tu savais tout ce qu’il dit sur ton compte… », la confidente que Fillon tutoie et appelle pour un oui ou pour un non arrondit les angles. Au lieu d’en rajouter, elle explique pourquoi finalement ça ne va pas si mal. Son credo : « Il faut relativiser. »


Des équipes de campagne officielles aux équipes réelles

Sur le quai, gare de Lyon, ce mardi 14 juillet, l’équipe de François Hollande embarque pour Dijon. À l’intérieur, l’ambiance est en mode colonie de vacances. Julien Dray et Pierre Moscovici sont assis l’un en face de l’autre. Robert Zarader, le patron de l’agence de com’ Equancy & Co, est à côté, « en observateur ». Gérard Le Gall, le Monsieur Sondages de François Hollande, en imperméable beige, montre les derniers chiffres à ses voisins. Vincent Peillon essaie de convaincre une voyageuse. « Une voix, c’est toujours ça », s’amuse-t-il une fois la dame partie, « on est de petites mains. » En tout, une quarantaine de membres du staff Hollande font le déplacement pour cette première journée de travail collective. « C’est une réunion d’amalgame », nous confie François Hollande après avoir rejoint son équipe en milieu de journée. Il y a encore quinze jours, nul n’aurait imaginé ces hommes et femmes politiques travailler ensemble. « Une équipe, il faut la façonner », explique encore le candidat. À son premier cercle, à son petit carré de fidèles – Stéphane Le Foll, Bruno Le Roux, Michel Sapin, André Vallini – est venue se greffer une deuxième équipe « celle qui attendait DSK » – Pierre Moscovici, Marisol Touraine, entre autres –, « les amis de Vincent Peillon » et d’autres encore. Bien sûr il y a eu des tensions au début. Moscovici est devenu « coordinateur ». Il nous décrit son rôle : « Dans une campagne, il faut quelqu’un au milieu de tout, un pivot, un animateur qui n’est pas là pour faire à la place des autres. » François Hollande justifie ce choix : « Je l’ai nommé pour montrer que je travaillais avec tout le monde. » Stéphane Le Foll, son fidèle bras droit, s’est senti dépossédé. Mais en « bon soldat », il n’a – pas trop – bronché. « Il y a eu un temps d’adaptation, concède Moscovici, puis les rapports se sont fluidifiés. » Désormais toutes les décisions concernant l’équipe de campagne doivent être validées par l’un et l’autre. Pro de l’apaisement, le candidat sait trouver les mots : « On prépare une élection présidentielle, ce qui compte, c’est gagner » et « Aucun poste ne préfigure une responsabilité gouvernementale ». Que les choses soient claires ! Hollande, en permanence dans le coup d’après, met en garde ses proches : « Il faudra encore faire de la place. Il y a des gens très bien partout », et de citer par exemple Najat Belkacem ou Guillaume Garot dans l’équipe de Ségolène Royal ; Thierry Mandon ou Aquilino Morelle dans celle d’Arnaud Montebourg. Mais les pièces rapportées dans chaque équipe n’enlèvent rien aux liens que chaque candidat a tissés depuis des années avec ses très proches.
 
Des chevau-légers au shadow cabinet


C’est le tout petit effectif des hommes et des femmes de confiance que ces dames et messieurs instituent leur conseil politique. Ségolène Royal a opté pour une concentration maximale. Najat Belkacem, ancienne porte-parole de la candidate Royal en 2007, demeurée parmi les plus proches, décrit ce mini-parlement comme une équipe de « chevau-légers ». Des chevau-légers qui la dynamisent. La jeune élue cite même Obama, un modèle. Elle en est certaine, il a gagné avec une équipe de dix personnes… « L’avantage, c’est qu’on est plus efficace. Nous avons organisé beaucoup d’événements, de déplacements. Et avec toutes les périodes creuses que nous avons traversées, nous sommes très soudés, chacun sait sur qui il peut compter. Ça nous sera utile. » Mais disposer d’un si petit groupe peut devenir un handicap. « Le point négatif, c’est la façon dont ça peut être interprété de l’extérieur, regrette Najat Belkacem : on n’est pas loin de la croire lâchée, toute seule… Le succès jamais démenti de ses innombrables visites de terrain montre que l’isolement est tout relatif. » Pour Jean-Louis Bianco, un des six membres du conseil politique qui compte également Guillaume Garot, Delphine Batho, Dominique Bertinotti, Jean-Jack Queyranne et Bernard Lesterlin, les équipes restreintes sont aussi ce qui marche le mieux. « Je crois de moins en moins aux gros machins, explique ce vieux routard de la politique. C’est une erreur d’avoir des trucs lourds, on perd un temps fou. » Tous assurent que cela favorise la transparence dans le processus de décision. « On est en contact direct avec elle [Ségolène Royal], ce n’est pas une usine à gaz avec des luttes de pouvoir et des rivalités intestines, insiste Najat Belkacem, c’est aussi ce qui lui permet de garder à l’esprit l’essentiel et de conserver en permanence une longueur d’avance. » Le député Gaëtan Gorce, qui faisait partie de la fine équipe de 2007, a noté lui aussi que Ségolène « aime l’ambiance de petit commando qui passe à l’attaque quand on ne l’attend pas ». C’est ce qui la rend sympathique et insupportable à la fois, juge-t-il. « Mais c’est elle la candidate, donc c’est à elle de fixer sa façon de faire. » Il l’aime bien, même si elle l’agace par certains côtés. Pour lui « François est intelligent, Martine est courageuse, ils sont tous brillants. Mais s’avancer en pleine lumière et en terrain découvert, ça les paralyse. Ce n’est pas le cas de Ségolène. » Ce qu’il lui reproche avant tout, c’est sa difficulté à rassembler : « Elle a une popularité, une capacité à aller de l’avant qui fait d’elle un leader naturel, mais elle n’arrive pas à garder avec elle les gens qu’elle parvient à fédérer. » Et de citer les Valls, Peillon, Montebourg, Filippetti, tous ces espoirs du PS, cette dream team qui n’a pas résisté à l’épreuve du congrès de Reims. La difficulté de rassembler au-delà d’un cercle étroit d’hommes de confiance est pourtant propre à tous les candidats. « Mais c’est encore plus fort pour Ségolène, car elle marque les angles et l’assume, ce qui crée des tensions. Garder les gens exige des compromis, ça demande de cajoler, de flatter, de solliciter, de se souvenir des anniversaires, autant de choses sur lesquelles Ségolène n’est pas très portée. » Elle a une forte intuition politique mais pas d’états d’âme. Un côté chef de bataille. Elle aime la poudre, le conflit politique : « Elle est un peu comme Danton, le chevalier qui part à la bataille sans savoir si l’armée le suit. »

Escouades ou écurie complète ? François Bayrou, qui fait naître et élève de véritables chevaux de course sur les dix hectares de la propriété familiale, a vu grand. À la rentrée 2010, il met en place un « vrai-faux gouvernement », un shadow cabinet à la manière des pays anglo-saxons. Chacun de ses vingt-deux membres se voit attribuer un secteur et deux ou trois collaborateurs juniors pour faire monter la nouvelle génération. Pas de Premier ministre. « Mais l’équivalent, c’est Marielle », explique le candidat du Modem, qui la dépeint comme « l’une des femmes les plus brillantes et les plus solides de la politique française ». Première vice-présidente de son parti et eurodéputée, Marielle de Sarnez a théoriquement le « portefeuille » des Affaires étrangères. Son ami, le député du Béarn Jean Lassalle, a hérité de l’Égalité des chances, l’ancien eurodéputé Bernard Lehideux de la Défense, la sénatrice du Loir-et-Cher Jacqueline Gourault de l’Éducation et l’eurodéputé ancien écolo Jean-Luc Bennahmias de la Culture et des Sports. Signes d’ouverture vers la société civile, l’eurodéputé Robert Rochefort, ancien patron du Credoc, est en charge de l’Économie cependant que Yann Wehrling, ancien secrétaire national des Verts, devient le porte-parole. Ce fameux cabinet existe toujours, assure François Bayrou. Il se réunit deux mardis par mois, pendant deux heures, de 17 heures à 19 heures, dans les somptueux locaux de la rue de l’Université. « Comme dans un vrai Conseil des ministres, chacun fait le point sur son secteur et suggère des propositions », décrit François Bayrou. Des séminaires sont aussi organisés pour étudier les propositions originales. Une douzaine de personnes se sont ainsi réunies, une fois pendant deux jours dans le pays basque, et une autre fois à Paris, pendant une journée. « On va garder le rythme d’un séminaire par mois », confirme son bras droit, Marielle de Sarnez. De fait, au quotidien, lui aussi ne s’appuie que sur quelques personnes : son inséparable Marielle, sa jumelle à deux mois près – ils sont tous les deux du printemps 1951 –, Jean Lassalle, Jacqueline Gourault et quelques autres. Mais attention, ce n’est pas une équipe de campagne : « Nous ne sommes pas dans le même rythme que les autres. François ne s’est pas déclaré, il ne le fera pas avant janvier 2012. À ce moment-là il aura une équipe plus large, plus ouverte, qui rassemblera des gens de la société civile et de la politique. Aujourd’hui, ce ne sont que les prémices de la campagne. Le paysage politique n’est pas stabilisé et, je le répète, sa candidature ne se bornera pas à une candidature du Modem, il va être candidat d’une structure plus large et non partisane. » Pour elle, l’espace existe au centre et François Bayrou a « la constance, le caractère et la cohérence » pour le remplir. Jean-Luc Bennahmias, qui fut le directeur de campagne de Daniel Cohn-Bendit en 1999, assure que Borloo, Morin, Boutin, Villepin se mettent en avant « pour faire monter les enchères mais il y a très peu de chances qu’ils aillent jusqu’au bout ». Dans les mois qui suivront ces abandons, Bayrou récupérera « des gens issus de la gauche ou de la droite, des centres ou des écologistes qui se diront “Tiens, le Bayrou existe encore”… » Lui-même estime que la candidate des Verts n’ira pas jusqu’au bout : « C’est une élection de poids lourds, il faut des racines, de la force, de la résistance et de l’expérience. » Marielle de Sarnez croit en ses chances : « Faire un très beau score, c’est très sympathique, mais ce qu’il faut, c’est être au second tour. » D’ailleurs, toute l’équipe du Béarnais est persuadée que sa troisième candidature à la présidentielle sera la bonne. Jean Lassalle, la tête brûlée des Pyrénées, l’a connu à l’époque où ils avaient tous deux encore les cheveux longs : « Il y a cette fameuse série de trois, Mitterrand, Chirac ont été élus la troisième fois. Tout le monde n’est pas candidat trois fois… » Certains critiquent la pratique du pouvoir du patron du Modem et l’omniprésence de son duo avec Marielle. Comme le dit non sans perfidie le centriste ex-ami de Bayrou, Maurice Leroy, aujourd’hui ministre chargé du Grand Paris : « Le premier cercle de Bayrou, c’est Bayrou, le deuxième, c’est Sarnez et le troisième, c’est Gourault. » Marielle de Sarnez se considère comme « une des sept vice-présidents », oubliant presque qu’elle est la première d’entre eux. Elle concède quand même : « François Bayrou me fait confiance. Ça crée des liens. » Jean Lassalle monte au créneau pour prendre sa défense : « Vous avez déjà vu un homme politique fonctionner avec un très grand sérail à ses côtés ? C’est partout pareil. Les femmes ou hommes d’État ont une ou deux personnes fétiches, puis un petit cercle autour plus élargi. Ceux qui nous ont quittés ont prétexté assez injustement leur proximité. Quand Morin était là, il voyait Bayrou aussi souvent et peut-être même plus que Marielle, qui est députée européenne depuis 1999. »


La stratégie Sarkozy

Il ne s’est pas écoulé un jour, un seul, durant cet été 2011, à moins d’un an de la présidentielle, sans que Nicolas Sarkozy appelle son conseiller personnel, Patrick Buisson. En vacances sur la côte atlantique, le politologue s’est offert le luxe suprême, à ses oreilles, d’écouter jusqu’à plus soif ses compagnons préférés que sont les compositeurs du XVI
e siècle de chants grégoriens et de polyphonie sacrée. Entendre la messe en latin avec Bach au clavecin est pour ce catholique fervent un authentique nirvana. Mais le président de la chaîne Histoire doit vite redescendre sur terre. Pour le chef de l’État, il est irremplaçable, il est son gourou intellectuel. Il l’a convaincu que le pouvoir se gagne par les idées, comme l’a théorisé le communiste Antonio Gramsci. Et, question idéologie, Patrick Buisson est un roc. Il n’a jamais varié de refrain depuis qu’en 2004 il a pronostiqué avec succès le non au référendum européen. Ce non qu’il analyse comme celui d’une France qui souffre de la mondialisation avec son cortège de fermetures d’usines. Les mêmes « nonistes » qui sont tombés depuis dans les bras du FN. Cet analyste pointilleux des sondages les repère élection après élection chez les prolos jeunes, masculins, déclassés dans des travaux manuels dépassés, ou encore chez les ouvriers, les précaires, les smicards. « Le mépris des classes dirigeantes pour cet électorat est sidérant », nous confiait-il au printemps. Il ajoutait ce diagnostic terrible pour les leaders de l’UMP comme du PS : « Les élites sont mues par la prolophobie. Elles ne comprennent pas l’expression des souffrances. » Conclusion : Marine Le Pen, qui sait habilement trouver les mots pour caresser les peurs de cette classe populaire, réussit à la récupérer. « Même si ces votes n’ont rien à voir avec ceux de l’extrême droite dont ils n’ont ni la culture ni les références. »

En 2007, Patrick Buisson est parvenu à faire gagner le candidat Sarkozy en siphonnant les voix du FN. Mais, depuis, la crise a balayé bien des espoirs. Et si les sondages mettent la fille de Jean-Marie Le Pen à près de 15 %, c’est bien que les électeurs sont repartis dans les extrêmes. Comment le spin doctor compte-t-il les reconquérir ? « Notre électorat considère que notre politique d’immigration et de sécurité n’est pas à la hauteur des promesses », explique-t-il. D’où la nomination d’un Claude Guéant à la poigne de fer et au langage volontairement musclé au ministère de l’Intérieur. « La gauche va insister sur les impayés de la campagne Sarkozy 2007, et nous sur les impensés de la gauche que sont la sécurité et l’immigration. » Ces faiblesses du quinquennat ne sont pas les seules. Ce qui pousse les déclassés à voter Mme Le Pen, c’est aussi le chômage ou la peur qu’on en a. Et Patrick Buisson d’annoncer : « La réhabilitation du travail va être un thème central de la future campagne Sarkozy. » Ce chantre de la lutte contre l’assistanat généralisé souhaite que les allocations, tels le RSA et le RSI, ne soient plus destinées aux seuls assistés mais profitent aussi aux gens qui travaillent. Une loi quasi révolutionnaire est en préparation, qui nécessiterait évidemment pour être votée après 2012 une majorité élargie aux centristes. Pas évident !

Depuis le début du quinquennat, le petit jeu du qui, d’Henri Guaino ou de Patrick Buisson, a le plus d’influence à l’Élysée, dure et perdure : « C’est du pipeau », affirme un fin connaisseur des arcanes élyséennes. Simplement, quand le président prononce moins de discours – c’est le cas depuis plusieurs mois –, on murmure qu’Henri Guaino est en baisse de régime, et quand revient le temps des grands discours, on dit que Patrick Buisson est sur la touche. Le même conseiller confie : « Fin juillet, c’est Guaino qui a écrit le discours des Invalides sur les soldats tués en Afghanistan. Buisson l’a jugé magnifique. Tous les deux ont le même amour ombrageux pour la France. » Le mot d’ordre à l’Élysée est aussi à l’union. Si les deux hommes ont recommandé à Nicolas Sarkozy de parler moins et d’être plus présent sur le terrain, c’est parce que leur préoccupation est aujourd’hui le risque d’abstention à la présidentielle. Patrick Buisson fait encore ce pronostic : « Si les Français votent peu, ce sera la chance de la gauche ; s’ils votent, ils choisiront Sarkozy. »

Nicolas Sarkozy est donc un cas un peu à part parmi les candidats à l’élection 2012, forcément. Par rapport à 2007, sa garde rapprochée a diminué. L’évolution est inévitable : les présidents ont toujours tendance à s’enfermer dans une tour d’ivoire, plus personne n’osant leur dire la vérité. Peu nombreux sont ceux qui se feraient tuer pour lui. C’est le lot des princes. Sa cour s’élargit mais son cercle d’amis et d’hommes de confiance se rétrécit. Restent donc aujourd’hui Patrick Buisson et Henri Guaino, Franck Louvrier, l’attaché de presse ultra-efficace, Catherine Pégard, la discrète conseillère, Xavier Musca, le secrétaire général de l’Élysée, et évidemment Brice Hortefeux, qui se destine à prendre la direction de la campagne du candidat Sarkozy. Les deux hommes se connaissent depuis trente-cinq ans. Une fois, une seule, Brice a appelé Nicolas « Monsieur le président ». C’était au lendemain de son élection en 2007. Nicolas Sarkozy passe un coup de téléphone à son ministre délégué aux collectivités locales. Hortefeux décroche : « Monsieur le président… » Ce dernier réplique : « Arrête tes conneries… » Toujours ce style bien à lui. Aujourd’hui, ils ne se voient pas tant que ça. Ils s’appellent surtout. Quant aux rendez-vous, Brice Hortefeux raconte : « Il ne faut pas se faire d’illusions. Avec lui, ce n’est pas Louis XVIII accueillant Talleyrand. Asseyons-nous et causons. Tout va très vite. » Dans le plus grand secret, Hortefeux se prépare à ce job de coordonnateur politique, responsable de la logistique, tant administrative que financière. Son rôle : « Organiser les comités de soutien, les déplacements, planifier les interventions médiatiques, effectuer la synthèse des groupes de travail. » Il prévoit aussi de mettre en place des « cellules argumentaires ». Il a l’habitude des périodes électorales : « C’est fou, pendant une campagne tout le monde, des motards aux pêcheurs à la ligne en passant par les chasseurs, demande au président de la République ce qu’il peut faire pour eux. » Il lui faudra aussi créer des « cellules ripostes » pour parer aux attaques. Et régler enfin cette question des locaux de campagne. Le QG, futur siège de l’UMP, est un ancien garage Renault rue de Vaugirard, dans le XVe arrondissement à Paris. Le parti y emménagera en décembre. Mais Nicolas Sarkozy, qui ne veut pas apparaître comme l’homme d’un camp, s’installera avec sa plus proche équipe dans un endroit encore gardé secret, un 200 m2 au cœur de Paris.


Des équipes plus ou moins hiérarchisées : de la pyramide à la toile d’araignée

Jean-Luc Mélenchon, qui bénéficie désormais du soutien de l’énorme machine communiste, décrit ainsi son mode de fonctionnement : « J’ai dix cercles, vingt réseaux, mais seulement deux-trois personnes qui bossent avec moi tous les jours. » Parmi eux, Laurent Mafféis, trente-deux ans, son assistant parlementaire, « directeur de cabinet sans cabinet », ancien stagiaire de Mélenchon au ministère délégué à l’Enseignement professionnel, et François Delapierre, quarante et un ans, son fils spirituel, qui avec Éric Coquerel forme « la tête d’épingle de son équipe politique ». L’équipe de Mélenchon compte de nombreux jeunes qui n’hésitent pas à le considérer comme leur « maître politique ». Il reconnaît aimer cette jeunesse : « À partir de cinquante ans, beaucoup pensent tout savoir, avoir tout vu, ils me fatiguent… » Cela ne l’empêche pas de compter des quinquas, voire des sexagénaires, comme Martine Billard, avec laquelle il s’est découvert il y a peu des amis communs, parmi ses proches. Quoi qu’il arrive, il souhaite que son organisation reste ouverte : « Le pire dans une campagne, c’est un organigramme figé, je ne veux pas de ça ! Si Lionel [Jospin] n’avait pas eu tout le temps une armée derrière lui en 2002, les gens lui auraient parlé plus librement et qui sait ce qui serait advenu… » Pas question non plus de tout dévoiler : « Il faut qu’il reste des parts d’ombre. Le mythe de la transparence absolue est un mythe de névrosé. Personne ne se balade tout nu, que je sache. »

À Solférino, on appelait ironiquement le cabinet de Martine Aubry « le premier étage ». On y raillait l’hypercentralisation du pouvoir, la « bunkerisation » de la patronne des socialistes, selon le terme venimeux des mauvaises langues. Il est vrai que la maire de Lille n’accorde sa confiance qu’à un tout petit groupe qui jusque-là s’est réuni tous les mardis matin. Puis les réunions de campagne ont lieu, jusqu’au 15 juillet, à l’Assemblée nationale, dans le salon Mansart. Y prend part l’équipe très rapprochée : Christophe Borgel, en contact avec le parti, Guillaume Bachelay, qui s’occupe du contenu, Dominique de Combles de Nayves, un diplomate, ex-magistrat de la Cour des comptes, chargé des voyages, et les représentants des différents responsables de « pôles » mis en place par Martine Aubry – Christian Paul, aux intellectuels, Michel Destot, aux grands élus, David Assouline, aux déplacements dans l’Hexagone, et Claude Posternak au poste clé de la communication. Son apparition quasi officielle dans cet organigramme de campagne est une première pour cet homme de l’ombre. Toutes les décisions sont validées par les deux fidèles lieutenants, François Lamy, son éternel « bras droit », maire de Palaiseau et député de l’Essonne, et Jean-Marc Germain, son directeur de cabinet, en permanence aux côtés de la candidate. « On s’appelle quinze fois par jour, on s’envoie des centaines de textos. Comme ça, ça tourne très vite », raconte le premier des deux. Ces deux hommes sont deux superconseillers. D’un côté, le « couteau suisse » Lamy, homme à tout faire, même chauffeur, et qui se révèle un des rares à oser la bousculer. « J’aime bien cette image du couteau suisse : les gens du milieu politique qui accordent une attention démesurée à leur ego, très peu pour moi. Déjeuner avec des gens haut placés ne m’empêche pas de porter le sac de Martine quand elle monte à la tribune lors d’un meeting. J’aime ça. » Lamy réfute l’hypothèse d’une campagne en mode Blitzkrieg : « On va monter en puissance jusqu’au 20 juillet. Les gens ont la tête dans les vacances. On va faire quelques déplacements, un peu de terrain, un passage sur France 2. Mais la campagne démarrera vraiment en septembre. François mène une campagne de congrès, en allant à la rencontre des militants. Nous, nous souhaitons une campagne présidentielle, avec de grands meetings. Le programme de la rentrée sera mis au point lors de deux séminaires en juillet. Martine va partir se reposer de la dernière semaine de juillet au 15 août. » Aux côtés de Lamy, il y a « PC », un surnom à double sens car Germain est à la fois le roi de l’ordinateur, de la technologie high-tech – comme on peut s’y attendre d’un polytechnicien – , et « prince consort  ». Dans la vie de Jean-Marc Germain, quarante-cinq ans, il y a en effet deux femmes : celle de la vie privée, Anne Hidalgo, première adjointe au maire de Paris, avec laquelle il a un fils de huit ans, Arthur, et celle de sa vie professionnelle, Martine Aubry, avec laquelle il travaille depuis son entrée au ministère de l’Emploi, en 1997.

À l’inverse de cette organisation pyramidale, François Hollande a adopté le fonctionnement de François Mitterrand : celui des cercles distincts qui ne s’interpénètrent pas. Il en donne la raison : « Je n’aime pas l’idée d’avoir une organisation centrale qui pourrait m’échapper. Il faut des cercles où chacun ait à voir directement avec moi. » Ces derniers mois ont vu se produire une certaine évolution, qui l’a conduit à moins segmenter : « Il faut que ça se recoupe, que la Corrèze parle à Paris, que les cercles d’amis puissent communiquer avec les experts. » Les cloisons tombent. Il est également prêt à faire de la place à de nouvelles personnes en mesure de l’aider… Un système certes plus ouvert, mais plus lourd aussi. François Hollande n’est pas un expert de l’organisation. « Il n’était pas très bon militaire, pour ne pas dire plus, se souvient, l’œil rieur, Michel Sapin, copain de chambrée pendant le service. Il ne rangeait pas ses armoires. D’ailleurs, il répétait tout le temps : “Quelle chance d’avoir Michel à côté pour ranger ! Sinon on serait consignés tous les week-ends !” Il faut voir son bureau ! Impénétrable de l’extérieur. Mais lui sait où sont les choses. C’est pareil pour son équipe. Ça a l’apparence d’un grand désordre, mais dans sa tête tout est précis. » Leurs bureaux à l’Assemblée sont voisins, pourtant Michel Sapin n’est pas au courant de tout ce qui se passe dans la galaxie Hollande – « et je ne cherche pas à savoir », ajoute-t-il, en habitué. Ce système fonctionnait bien tant qu’il s’agissait d’une « PME ». « À partir d’un certain point, quand il y a trop de monde, ça devient difficile à bouger… » Avec François surtout, rien n’est régulier. Là encore, il est comparé à Mitterrand. « Il a comme lui un côté baroque, improvisé », témoigne André Vallini. Nombre de gens qui planchent pour Hollande étaient auparavant avec Ségolène Royal, « mais ils étaient attachés à moi, c’est moi qui leur avais dit de travailler avec la candidate de 2007, rectifie celui qui fut pendant onze ans le patron du PS, aujourd’hui c’est normal qu’ils reviennent ».

À mi-chemin entre la méthode Aubry et la méthode Hollande, Marine Le Pen et Eva Joly fonctionnent avec des cercles, mais pas plus de deux ou trois. En plus de « la bande à Marine » – les night-clubbers d’autrefois –, qui compte entre autres Louis Aliot, son compagnon, Marie-Christine Arnautu, son amie, vice-présidente du parti en charge des affaires sociales, ou Jean-Richard Sulzer, professeur de finance à Dauphine et responsable de la commission économique au FN, Marine Le Pen dispose de deux cercles. Philippe Olivier, qui se targuait – il a été écarté ces derniers mois – de faire partie de ces deux groupes, nous les décrivait ainsi : « Elle a un cercle opérationnel sur le terrain composé de son équipe héninoise et un deuxième cercle, qui fait un travail thématique, avec une dizaine de fonctionnaires et d’économistes. » Des « têtes pensantes », précise Bruno Bilde. Des intellectuels qui préfèrent ne pas trop apparaître. On peut citer tout de même David Mascré, professeur de géopolitique, qui a refusé de nous rencontrer malgré nos demandes insistantes, Jean Roux et Nicolas Pavillon qui travaillent respectivement à la Caisse des dépôts et consignations et à l’université Paris-Dauphine. « Nous ne pouvons pas donner tous les noms, explique Philippe Olivier. Les vrais opposants au système comme nous sont persécutés. Si un intellectuel sort, il est flingué, professionnellement et socialement. » Il y a avec eux, prétend-il, « des gens connus que personne ne peut soupçonner ».

Le système Joly s’articule pareillement autour de plusieurs groupes. Le premier s’est constitué au Parlement européen. Parmi les piliers : le spécialiste d’économie et eurodéputé Pascal Canfin, Eva Sasse, par ailleurs la compagne de ce dernier, ses deux collaborateurs personnels, Lucas Surel et Coralie Guillot. Et bien sûr Yannick Jadot, ancien directeur de Greenpeace France, son voisin dans l’hémicycle bruxellois, devenu son porte-parole dans la campagne interne des écologistes. Il a été le tout premier à lui suggérer l’idée de devenir candidate. Côté politique, elle s’appuie sur le député François de Rugy, sur le député européen et économiste Alain Lipietz, sur la députée européenne Michèle Rivasi, une grande amie chez laquelle elle aime passer des vacances, et sur Noël Mamère enfin, le seul de son bord qui ait fait plus de 5 % à la présidentielle. D’ailleurs, Sergio Coronado, ex-responsable de la communication du candidat Mamère en 2002 et ex-porte-parole des Verts, assure la direction de la campagne Joly. À Paris, l’ex-magistrate s’est constitué un second groupe qu’elle consulte plutôt de manière individuelle. Il y a là André Gattolin, ex-plume de Daniel Cohn-Bendit, l’économiste Pierre Larrouturou, l’ex-socialiste apôtre de la réduction du temps de travail, et Laurent Beccaria, son éditeur aux Arènes. Elle confesse d’ailleurs dans son autobiographie que leur rencontre est une de celles qui ont influencé son destin.



Des chevilles ouvrières prêtes à tout

Souvent inconnus ou mal connus du grand public, ces hommes et femmes de l’ombre omniprésents escortent les candidats, qu’ils soient à la fête ou se débattent dans les remous. Stéphane Le Foll et François Hollande ont derrière eux quatorze ans de travail en commun. « On fait route ensemble dans les hauts et les bas », assure ce fidèle lieutenant, véritable bras droit de son patron. Et les bas ne se comptent plus. Stéphane Le Foll se souvient de ce passage à vide après le congrès de Reims : « Pendant les vacances d’été 2008, on ne s’est presque pas téléphoné alors que pendant onze ans on s’appelait tous les jours, y compris en juillet-août, on était toujours sur le qui-vive, prêts à réagir à l’actualité. C’était flippant… » Le Foll n’a jamais trahi ni retourné sa veste. « Je n’aime pas qu’on attaque François. Quand il était premier secrétaire, il a servi tout le monde. Les mecs, ils oublient tout. Je suis peut-être trop bon, trop con, mais je suis sincère et fidèle. » Pendant la campagne de Royal, il est accusé de tous les mauvais tours joués à la candidate. Il se souvient de cette fois où elle l’avait traité de traître et accusé d’avoir coupé le son au moment de son discours. « On m’a toujours considéré comme un abruti, un borné, un empêcheur de tourner en rond, une tête brûlée… » Il dit tout haut ce qu’il pense. Quand Arnaud Montebourg lâche que Ségolène Royal n’a qu’un seul problème et qu’il s’appelle Hollande, il explose : « Je l’ai alpagué, je lui ai dit qu’il n’avait aucune éducation. Il s’est excusé. J’ai aussi poussé Ségolène à le sanctionner. Elle l’a mis au piquet pendant un mois. »


Catherine Pégard, la conseillère de Nicolas Sarkozy, dont nous avons déjà parlé plus haut pour son rôle de médiateur, joue aussi à cent pour cent la carte de la discrétion. Ce qui lui permet d’avoir la confiance des gens. Jamais un secret glissé au creux de son oreille ne finit en écho dans la presse : c’est une tombe !

Parmi ces petites mains, on rencontre des personnalités hors du commun à l’influence réelle et au talent incroyable. Jean-Marc Germain, le directeur de cabinet de Martine Aubry, est de cet acabit. Surdoué dans tous les domaines (surtout en nouvelles technologies comme on l’a déjà dit), d’une intelligence rare, il anticipe tout, voit tout, est capable de conseiller en tout. Côté privé, ce pianiste honorable est aussi un bricoleur hors pair et un cordon-bleu.

Pour Borloo, compter Frédéric Salat-Baroux dans son staff est une belle prise. À quarante-sept ans, depuis son mariage en février dernier avec Claude Chirac, il est surnommé « Monsieur Gendre ». Jacques Chirac, dont il fut le secrétaire général à l’Élysée de 2005 à 2007, l’appelle « pépère ». Ce n’est guère mieux. Gaulliste pur jus, il sort rarement de son silence. En mars dernier, au moment des cantonales, il prend pourtant sa plume pour une tribune publiée dans Le Figaro. Il y appelle clairement à voter contre le Front national : « L’UMP a ouvert une brèche dans la digue élevée par le général de Gaulle entre la droite et l’extrême droite, une digue qui avait tenu plus d’un demi-siècle. » Un message évidemment perçu comme venant directement de Chirac, qui, en tant que membre du Conseil constitutionnel, n’est pas autorisé à s’exprimer.

On peut penser aussi que Borloo pourrait, via leur couple, se rallier le soutien de Claude Chirac, une communicante qui a plus que fait ses preuves. Comme s’il se voyait déjà qualifié au premier tour, il confie : « Borloo, Rama, Salat-Baroux, Thierry Breton, c’est l’équipe qui gagne. Après, face à Hollande, je le bats physiquement. Il n’a jamais conduit de vingt tonnes. Pour les socialistes, le logement, c’est une théorie, une matière inerte. Moi j’ai vu des enfants cramer dans des taudis. J’ai un parcours de vingt ans sur les dossiers les plus merdiques. »

À ces discrets sherpas aussi, les missions impossibles et délicates. Dominique Paillé, l’ex-porte-parole de Sarkozy passé dans le camp Borloo, aujourd’hui président de l’Office d’immigration, est chargé de la tournée des popotes auprès des plus fragiles. Excellent porte-parole aux talents d’orateur convaincants, il va voir tous ces UMP radicaux qui hésitent à rompre avec le parti majoritaire, se flattant d’y être à l’abri et de pouvoir y obtenir plus facilement les investitures nécessaires. Borloo explique sans ambages : « Dominique cocoone ces gens-là pour leur faire comprendre qu’il vaut mieux quitter l’UMP, qu’au fond ce n’est pas si risqué pour eux. » Il n’a pas eu besoin d’intermédiaire pour mettre Fadela Amara de son côté. Ils se sont connus lorsqu’il était ministre de la Cohésion sociale en 2004. Elle n’avait jamais vu cela : « C’est la première fois qu’un grand ministre venait à Ni putes ni soumises et s’installait délibérément au fond de la salle. Simplement pour “écouter notre rage”. » Depuis, ils sont devenus très amis. L’ex-secrétaire d’État à la Ville se dit « heurtée par le débat sur la laïcité qui a stigmatisé les musulmans ». Et son copain Jean-Louis ? Fadela ose le dire à sa place : « Il est resté silencieux. C’est un mec hyperloyal, avec une vraie noblesse d’âme. Il était lié par le devoir de solidarité gouvernementale. Mais en privé, il était violemment contre. Au point d’être prêt, si cela dépassait les bornes, à aller au clash. » Fadela Amara le dit tout net : « S’il est candidat, je le soutiendrai. Beaucoup croient qu’il se ralliera à Sarkozy au second tour pour devenir son Premier ministre. Ils ont tout faux. Il a évolué. Il est habité par le sentiment que le pays a besoin de lui. Ça le dépasse. » Réputée pour son parler cash, elle pointe cependant sa faille : « Jean-Louis est parfois un peu fragile. Il est très affectif. Il déteste les boules puantes. Il fait de la politique propre. » Aujourd’hui, l’ex-idole des banlieues est fonctionnaire à l’Igas (Inspection générale des affaires sociales). Mais le jour venu, elle se mettra en disponibilité pour entrer activement dans la campagne : « La France a besoin qu’on se batte pour elle. Je ne serai jamais une planquée. Personne ne me fera taire. Comme Simone Veil, je veux jouer le rôle de vigie de la République. »


Des rendez-vous incontournables

Les candidats et leur garde rapprochée se voient souvent. Ségolène Royal réunit son conseil politique tous les mardis midi au restaurant parisien La Rotonde. « Cela fait plusieurs années que ce rendez-vous était institué mais nous l’avions interrompu un temps, notamment pendant la campagne des régionales », souligne le député Guillaume Garot. Depuis l’été 2010, aucun membre de la petite équipe ne rate ce déjeuner qui s’achève au plus tard à 15 heures, lorsque Guillaume Garot s’éclipse pour la séance de questions de l’Assemblée.


Depuis juin 2009, François Hollande rassemble ses très proches, c’est-à-dire Le Foll, Le Roux, Sapin, Poignant, Le Drian, Bel, Arif, Sima et Rebsamen (qui n’a pas toujours été très assidu) le mardi soir. Ils varient les plaisirs. André Vallini : « On alterne entre le Bistrot de Paris – car il y a un salon –, l’Esplanade, aux Invalides – c’est un endroit à la mode, il y a de belles filles, on nous met au fond derrière le rideau ; seulement on est toujours obligés de demander à ce qu’on baisse la musique car on a du mal à s’entendre –, et le Tabac de l’Assemblée, rue de Bourgogne, où on nous installe dans un salon à l’étage, mais c’est horrible. De temps en temps, on va au Lutétia, car Jean-Pierre Bel est un copain du patron. On mange bien. » Vallini regrette seulement que ce soit un peu cher. Car chez Hollande chacun paie sa part, toujours. Même pour le déjeuner du mardi, à la questure du Sénat, avec tous les élus qui le soutiennent, l’écot s’élève à 30 euros par personne. Le reste du temps, les réunions se montent à l’improviste. Des entrevues à deux ou à trois. « À la buvette de l’Assemblée ou sur une banquette, on se pose dix minutes ou une heure et on discute », raconte Bruno Le Roux. Et François Hollande, comme Ségolène Royal, « est très SMS ».

Marine Le Pen, elle, pour des raisons pratiques et de confidentialité, accueille ses équipes chez elle, à Saint-Cloud. Dans une ambiance souvent un peu chaotique, paraît-il, avec ses trois enfants et sa mère, Pierrette, dans les parages. Les rendez-vous ont lieu le lundi et le mardi soir, entre 18 heures et 23 heures, devant une pizza et des petits gâteaux d’apéritif.



Des amitiés à toute épreuve

Les lieutenants les plus fidèles sont-ils des copies conformes de leur capitaine ? Pas forcément. Loin d’en offrir un pâle reflet, ils brillent parfois par une personnalité et un tempérament aux antipodes du leur. Stéphane Le Foll a la réputation d’être impulsif, franc et plutôt bourru. Tout le contraire de François Hollande, homme de compromis toujours plein d’humour. Pendant des années, ils se sont partagé les rôles, l’ex-premier secrétaire affiche sa bonhomie et celui qui fut pendant onze ans son directeur de cabinet lance les attaques par-derrière. Les membres des gardes rapprochées se complètent, s’enrichissent les uns les autres.

Un candidat a tendance à privilégier ses amis, ceux qu’il fréquente de longue date. Isabelle Sima et François Hollande se connaissent depuis plus de trente ans. Lorsque le tout jeune conseiller de Mitterrand débarque en Corrèze, il est logé chez des militants socialistes, les parents d’Isabelle. Cette dernière lui laisse sa chambre d’ado et partage la salle de bains avec lui. Elle le retrouvera des années plus tard, au parti socialiste. Longtemps permanente du PS en charge des fédérations, elle est également trésorière de l’association Démocratie 20121
et une des pièces maîtresses dans l’équipe du « candidat normal ».

Leur rencontre date elle aussi de près de trente ans : le Marseillais Gilbert Collard a rencontré la patronne du parti d’extrême droite lors du divorce de ses parents, en 1984-1985. Il est l’avocat de sa mère, Pierrette, et joue les intermédiaires avec la fille. Ils resteront en contact. Collard ne ménage pas ses conseils lorsqu’elle endosse sa robe d’avocate. Côté politique, il se rapproche une fois qu’elle se retrouve aux manettes, début 2011. À soixante-trois ans, il se proclame « mariniste » mais crie haut et fort qu’il n’a pas pris sa carte au FN. En revanche, il a accepté de prendre la tête de son comité de soutien à la présidentielle de 2012. Il se fiche du qu’en-dira-t-on. En attendant, Alexis Corbière, élu parisien du parti de gauche, a ressorti et mis en ligne sur son blog une vidéo où l’avocat médiatique apparaît dans le clip de campagne d’un dirigeant trotskiste candidat à la présidentielle en 1988… Collard, Marine, son compagnon Louis Aliot, confrère puis ami de Collard : ils forment un trio où le courant passe, et qui travaille facilement en équipe. D’ailleurs, il en va un peu de même au sein du parti. Jean-François Jalkh, ancien secrétaire général du Front, en charge aujourd’hui des élections et de la formation – un poste clé –, se souvient de son premier contact avec Marine Le Pen. Elle avait à peine douze ans. « C’était juste avant l’université d’été de La Trinité. J’étais parti avec quelques copains pour faire du collage [d’affiches] dans la région, dans le cadre de la caravane des plages. En passant chez Le Pen, on voit Marine. Elle est en vacances et nous demande de l’emmener. Comme on craignait un peu les incidents, on a jugé plus prudent de refuser. Mais elle nous a menacés : “Si vous n’acceptez pas, j’irai le dire à papa.” Elle avait déjà du caractère. Alors on a cédé parce qu’on ne voulait surtout pas d’embrouilles avec le père. » La majorité de ceux qui entourent la présidente du FN a été formée, voire formatée, par Jean-Marie Le Pen. Décryptage de Philippe Olivier, plume de Marine, et gendre du fondateur du FN : « Nous sommes une génération qui arrive à maturité politique. J’ai tout appris avec Le Pen. On a tous été dans le même moule, ça constitue une sorte d’école. Quand on se réunit, on sait comment se parler. Nous avons vingt-cinq ans de préparation et déjà trois ans de travail derrière nous. » Une équipe parée au combat.

Ségolène Royal a également des relations amicales avec son équipe : « Elle n’a pas de rapport hiérarchique avec nous, assure Najat Belkacem. Elle fait bien la différence entre les salariés qui travaillent pour elle en région et son conseil politique. »




OEBPS/Images/couv.jpg
Elisabeth Chavelet

Mariana Grépinet








OEBPS/table-page.xml
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 





OEBPS/Images/pagetitre.jpg
ELISABETH CHAVELET — MARIANA GREPINET

ELYSEE 2012

Les Hommes de 1’ombre

B

ROBERT LAFFONT





